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Le Philosophe et le Meunier

(en guise d'avant-propos)

Le Meunier, sous Louis XV, pouvait être un personnage. On le voit

bien dans La Partie de chasse d'Henri IV, une comédie de Collé inspirée

d'un modêle anglais, Le Roi et le Meunier, qui fut créée en 1766 et

qu'on joua jusque sous la Restauration. Le roi Henri, en butte aux

complots ourdis par ses courtisans, se perd la nuit dans la forêt de

Sénart â la fin d'une chasse. Michaud , le meunier, le recueille sans

savoir qui il est. Il le présente à sa famille, le convie à sa table,

et montre dans tous ses propos tant de bon sens, d'honnêteté, de

patriotisme, qU'He~ri a du mal à dissimuler son émotion. Le roi dévoile

â la fin son identité et conclut la pièce : il a appris en un soir,

auprès du plus modeste de ses sujets, à trier le bon grain de l'ivraie;

il peut maintenant récompenser l'honnête homme et punir les méchants

sans tenir compte de leur rang.

La pièce de Collé (et les estampes édifiantes qu'on en tira) eut

un immense succès. Non qu'elle fût meilleure qu'une autre (elle était

même assez médiocre), mais parce qu'elle était bien dans l'esprit du

temps. Dans cette seconde moitié du XVIIIe siècle, en effet, le goût

des hommes et des choses utiles l'emportait de plus en plus sur celui

de la frivolité. Or, dans la France encore largement rurale de la fin

du règne de Louis XV, y avait-il rien de plus utile que de pourvoir à

la subsistance des Français ? Le temps des grandes famines était révolu,

mais la moindre flambée du prix des grains, la moindre calamité agri­

cole en Beauce ou en Languedoc pouvaient, la spéculation aidant,

entraîner ici ou là une grave disette. Cela se produisit à plusieurs
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reprises au cours du XVIIIe siècle, en 1725, en 1741, en 1748, en

1771-1773 et jusqu'à la veille de la Révolution dr 1789. Les cinq

sixièmes de la population du royaume étaient alors constitués de

paysans; ils étaient environ vingt-cinq millions. Cela représentait

une force de travail considérable, sans doute, mais cela faisait aussi

beaucoup de bouches à nourrir, en un temps où le pain était la base

obligée de l' alimentation : un adulte sain en consommait au moins trois

ou quatre livres par jour. On conçoit que la moindre variation dans

la quantité des grains apportés au moulin, ou dans le prix de la

farine qui en sortait, ait pu avoir parfois des conséquences catastro­

phiques. Le médecin Théophile de Bordeu, qui étudia à Montpellier avant

d'aller à Paris, rapporte dans une lettre écrite au printemps de 1775

les événements qui se produisaient à ce moment-là dans la région

parisienne, à cause de la cherté du pain

Il Y a plusieurs jours que deux ou trois mille bandits
se sont réunis à Pontoise, à Saint-Germain et même à
Versailles, il y a trois jours, au sujet du pain dont ils
demandaient la diminution ( ••• ).

Arrivés à Paris, mercredi dernier, ces gens-là ont
couru les rues et pillé tous les boulangers; l'agitation a
paru devenir considérable, mais les troupes ont tout arrêté.
On a rassemblé six ou sept mille hommes aux environs de
Paris et toutes les troupes de cette ville sont sous les
armes depuis trois jours. Il y a deux sentinelles à la porte
de chaque boulanger, avec ordre de tirer sur tous les mutins,
et défense de donner le pain à plus bas prix que le prix
courant.

Et il ajoute, quelques jours plus tard :

L'émeute est calmée dans Paris. Il y a eu quatre pendus
jusqu'ici. Les villes et viliages voisins sont gardés: il y
a plus de dix mille hommes de troupe.

Il n'est pas étonnant, dans une telle situation, que l'opinion

se soit passionnée pour la question des blés, et que l'élite pensante,

philosophes et politiques, n'ait cessé de chercher des remèdes à un

mal endémique qui pouvait à tout moment devenir critique. La littéra­

ture économique du XVIIIe siècle abonde en "traités" et en "mémoires"

qui en étudient les raisons. Celles qui sont le plus souvent invoquées
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sont le bas prix des grains, et l'absence de liberté dans leur

commercialisation, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur du royaume.

Dès 1704 Boisguilbert faisait paraître un Mémoire d'où il ressortait

que "plus les blés sont à vil prix, plus les pauvres sont misérables,

ainsi que les riches, qui seuls les font subsister". L'Essai politique

sur le commerce, de Melon (1734), le Mémoire sur les blés, de Dupin

(1742), vont aussi dans ce sens. En 1753 Herbert démontre dans un

Essai sur la police générale des grains que la cherté du blé, qui est

favorable à la production, n'entraîne pas nécessairement la cherté du

pain, si redoutée des consommateurs. Il démontre aussi que la libre

circulation des blés ne peut avoir qu'un effet régulateur, donc béné­

fique, sur un marché trop sensible.

Avec l'Encyclopédie, dont le premier volume paraît en 1751,

commence le temps des Physiocrates. L'un des premiers grands textes

de l'école physiocratique est l'article GRAINS, publié par Quesnay

dans le tome VII du dictionnaire, en 1757. La période qui va de 1750

à 1770 est celle où la pensée libérale s'affirme avec le plus de

netteté et de force. Elle ne s'exprime pas seulement dans .l'Encyclopédie

sous la plume de Quesnay, de Turgot, de Georges Le Roy, dans les

articles ENGRAIS, FERMIER (économie rustique), FERMIER (économie

poli tique) FORET, GARENNE, FONDATION, FOIRES ET MARCHES. Elle s'exprime

aussi dans des périodiques qui sont très lus : le Journal Oeconomique,

fondé en 1751, le Journal du Commerce, devenu par la suite le Journal

du Commerce et d'Agriculture (1761), la Gazette du Commerce (1763), le

Journal de l'agriculture, du commerce et des finances (1761), les

Ephémérides du Citoyen.

Les plus grands noms de la philosophie et de la littérature

n'hésitent pas à se mêler à la bataille des idées. Diderot supplée

Quesnay et Turgot, dans l'Encyclopédie même, lorsque, par prudence

politique, ils prennent leur distance avec l'entreprise, provisoire­

ment arrêtée en 1758. En 1769 l'abbé Galiani, conseiller d'ambassade

du royaume de Naples à Paris, et économiste de renommée européenne,

laisse au Philosophe le soin de corriger et d'éditer le manuscrit d'un

ouvrage intitulé Dialogues sur les blés. Ce texte doit déplaire à tout

le monde, parce qu'il rejette les conséquences extrêmes auxquelles les
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Physiocrates ont poussé entre temps leurs théories (la liberté totale

des exportations, par exemple), sans pour autant revenir sur le prin­

cipe de la libre circulation des grains d'une province à l'autre,

sous le contrôle de l'Etat. La censure tente d'abord d'arrêter la

publication. En vain. Puis le Directeur du Commerce, Trudaine de

Montigny, engage l'abbé Morellet à faire paraître une réfutation en

règle des Dialogues. Diderot est chargé contre toute attente de donner

son avis sur la publication de cette réfutation. Il est trop respec­

tueux de la liberté de penser et d'écrire pour s'y opposer, mais il

ne peut s'empêcher de rédiger, d'humeur, une Apologie de l'abbé

Galiani qui est un des textes les plus hardis et les plus pénétrants

de sa maturité politique. Cette Apologie, pourtant, ne sera pas

publiée de son vivant; on ignore pourquoi.

Voltaire, au contraire, n'hésitera pas à publier en 1775 une

Diatribe à l'auteur des "Ephémérides" (les Nouvelles Ephémérides

économiques de l'abbé Baudeau) qui fera quelque bruit dans ce que les

historiens n'ont pas hésité à appeler la "Guerre des farines". Cette

Diatribe est un panégyrique de l'activité de Turgot au gouvernement,

et un plaidoyer enthousiaste pour la liberté du commerce des grains.

Voltaire, qui sait très bien faire fructifier son domaine de Ferney,

est persuadé qu'il existe en France une véritable "mafia" de monopo­

leurs et d'accapareurs qui profitent d'une réglementation à la fois

tatillonne et absurde pour organiser au détriment des populations

laborieuses la pénurie des subsistances. Quand cette pénurie entraîne

des émeutes comme celles dont nous avons trouvé le récit chez Bordeu,

et aboutit, paradoxalement, à la démolition des moulins et à la

destruction des stocks de blé ou de farine, comme on le vit, paraît-il,

dans la région parisienne au printemps de 1775, il importe, certes,

que le gouvernement intervienne. Mais dans quel sens? Le vain peuple

demande l'abaissement autoritaire du prix du pain. Si Voltaire pense,

avec Turgot et les Physiocrates, qu'il faut au contraire supprimer

toute réglementation et laisser la liberté au marché intérieur et

extérieur, c'est qu'il parie sans doute, comme eux, que le libre jeu

du marché assurera le "bon prix" des grains sans pour autant hausser

excessivement le prix du pain.
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Au delà de toutes ces polémiques, et malgré de spectaculaires

retours en arrière, la période qui va de 1750 à 1789 est marquée par

une avancée régulière du libéralisme, une augmentation lente de la

productivité agricole, et une hausse généralisée du prix des grains

qui n'a pas nécessairement pour conséquence l'appauvrissement des

couches les plus modestes de la population, bien au contraire. Cette

évolution est due à la politique suivie par quelques hommes d'Etat

comme Moreau de Séchelles, Bertin, Turgot, et elle est marquée par

cinq grandes lois assurant la liberté du commerce intérieur des blés,

puis la liberté de l'exportation, en 1754, 1763, 1764, 1774, 1787.

Terray (en 1770), Necker (en 1788-1789) tentèrent de s'opposer à ce

mouvement général, mais ils ne renversèrent pas la tendance.

La partie de l'Encyclopédie consacrée à la meunerie et aux

moulins, indépendamment de ses aspects proprement techniques,

n'acquiert tout son relief que sur l'arrière-plan historique que je

viens d'esquisser.

Cette partie de l'Encyclopédie a d'ailleurs aussi une histoire,

qu'il faut connaître.

Les premiers documents à partir desquels le dictionnaire a été

fait ont été rassemblés à partir de 1748. Nous savons par exemple que

le Théâtre de l'art de charpentier de Mathurin Jousse, qui a servi

pour la description et les planches du moulin à vent, a été emprunté

par Diderot à la Bibliothèque du roi le 25 janvier 1748. Ces documents

étaient parfois anciens. Le traité de Jousse lui-même avait été publié

pour la première fois en 1627.

Les articles inclus dans les volumes de textes publiés entre

1751 et 1765 ont été rédigés sous l'autorité de Diderot et d'Alembert,

par des collaborateurs choisis pour leur compétence, à qui était
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fournie une documentation de base: des articles parus dans des diction­

naires antérieurs, des traités anciens ou récents comme celui de Jousse,

des mémoires originaux rédigés à la demande par des gens de métier ou

des amateurs, des estampes empruntées au cabinet des dessins de la

. Bibliothèque du roi (dans le fonds de Marolles en particulier), les

collections de dessins sur les arts et métiers réunis par Réaumur pour

l'Académie des sciences, les publications diverses de l'Académie des

sciences •••

Les collaborateurs du dictionnaire à qui furent confiés les

articles concernant la meunerie et les moulins ne sont pas tous connus.

Mais nous connaissons les principaux. Ce sont le chevalier de Jaucourt,

Diderot lui-même, le baron d'Holbach, Damilaville et Goussier. La seule

énumération de ces cinq noms atteste l'importance que la question des

blés avait pour les éditeurs.

Le chevalier de Jaucourt, médecin, philosophe, n'avait pas comme

Diderot et d'Alembert le titre de codirecteur de l'Encyclopédie, mais

il en fut en quelque sorte le secrétaire général. A ce titre, c'est

lui qui a fourni, et de très loin, le plus grand nombre d'articles,

sur les sujets les plus variés, puisant toujours aux meilleures

sources une information à la fois neuve et sûre, toujours soigneuse­

ment passée au crible de la raison critique. Il signe ici MEULE DE

MOULIN.

Diderot est très certainement l'auteur de la subdivision de

l'article MOULINS traitant du moulin à pomper l'eau utilisé dans

le jardin de Madame Planterose. Il était bien dans sa manière de

s'intéresser aux inventions et aux innovations mises en oeuvre à

Paris ou dans la région parisienne par de simples particuliers, et

de leur faire immédiatement une place dans le dictionnaire, si elles

lui paraissaient utiles.

Le baron d'Holbach, un ami personnel de Diderot, était un

philosophe célèbre pour ses opinions avancées. Mais c'était aussi un

savant minéralogiste. D'origine allemande, il lisait dans le texte

les minéralogistes allemands de son temps, les meilleurs d'Europe,
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et grâce à lui la partie minéralogique de l'Encyclopédie est une des

mieux informées et des plus sûres du dictionnaire. Compte tenu de

l'importance du choix des pierres dans la fabrication des meules de

moulins (une pierre défectueuse entraînait une fâcheuse déperdition

de farine), il n'est pas surprenant qu'on lui ait confié le soin de

l'article MEULIERE.

Damilaville était un autre ami très proche de Diderot. 'Il était

aussi le correspondant de Voltaire, à qui il rendit de multiples ser­

vices. Il était premier commis au bureau du Vingtième à Paris et à ce

titre il avait une grande compétence en matière fiscale et en matière

économique. Il est tout naturel qu'il signe ici l'article MOUTURE, et

qu'il envisage la question beaucoup plus dans son jour économique que

sous son aspect purement technique. Damilaville fait - comme Diderot

pour Madame Planterose - la publicité qui convient aux "expériences"

récentes (elles sont de 1160-1761 , l'article paraît en 1765) d'un

boulanger parisien qui a trouvé le moyen d'économiser sur la fourni­

ture de farine aux hôpitaux sans diminuer la quantité et la qualité

du pain qu'on y donne aux pauvres malades. La conclusion de l'article

montre bien qu'au delà de l'intérêt à court terme de l'administration

des hôpitaux de Paris,Damilaville, comme les Physiocrates, pense à

plus long terme aux moyens de remédier à la disette dans les provinces

où elle se produit encore.

Goussier est le moins connu des collaborateurs de Diderot. Ce

n'est pourtant pas le moins actif et le moins intéressant. Né à Paris

en 1722, peintre, dessinateur, mathématicien, inventeur, on trouve son

nom sur les registres des libraires associés pour l'édition de

l'Encyclopédie dès 1747. Il avait alors vingt-cinq ans. De 1747 à

1763, il travaille d'arrache-pied avec Diderot à préparer les planches

dont la publication devait suivre celle des articles du dictionnaire.

Il s'agissait surtout au début d'adapter, de corriger, de compléter

éventuellement des estampes ou des dessins préexistants, et de les

accorder autant que faire se pouvait au texte de la description. Ce

n'est pas comme dessinateur qu'il collabore à la rédaction des

articles sur les moulins, mais comme ingénieur (on disait alors
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"mécanicien") inventeur d'un moulin à scier. Il a effectivement signé

cette partie de l'article MOULINS, et l'on a de bonnes raisons de

croire qu'il a aussi rédigé la plus grande partie de la série, à

commencer par ce qui concerne le moulin à vent.

L'interruption de l'Encyclopédie en 1758, après sa condamnation

par le pouvoir politique et par l'Eglise, la nécessité de préparer

clandestinement la publication des dix derniers volumes de textes,

la concurrence des Descriptions des arts de l'Académie des sciences à

partir de 1760, amenèrent les éditeurs du dictionnaire à repenser de

fond en comble la conception qu'ils avaient d'abord eue des planches.

A plus d'un titre, le Recueil de planches sur les sciences, les arts

libéraux et les arts mécaniques avec leurs explications, qu'ils

firent paraître de 1762 à 1772, en onze volumes, est une entreprise

éditoriale indépendante de l'Encyclopédie elle-même, qui est restée

arrêtée au tome VII, et dont les derniers volumes ne paraîtront qu'en

1765. Cela explique qu'il n'y ait pas une parfaite concordance entre

les illustrations qu'on y trouve et les textes déjà publiés ou prépa­

rés avant 1758. Cela explique surtout que plusieurs séries, comme le

Dessin, l'Histoire naturelle ou les Forges, constituent de véritables

traités autonomes, avec de nombreuses planches accompagnées de copieu­

ses explications techniques.

Ce n'est pas le cas des moulins, parce que les planches les

concernant ont été préparées en même temps que les articles correspon­

dants du dictionnaire (postérieurs à la lettre G), entre 1757 et 1765.

On n'est donc pas étonné de retrouver ici le nom de Goussier. Il a

dessiné lui-même la totalité des planches des moulins à vent et à eau

pour moudre le blé, des moulins à exprimer le suc des fruits et rhuile

des grains, et des moulins à scier inclus dans le tome l des Planches,

en 1762, trois ans donc avant la publication des articles correspon­

dants. C'est lui aussi qui a fourni l'explication détaillée de ces

planches. Il ne les a pas toujours signées, mais toutes sortes d'indi­

ces et de concordances montrent qu'il en est bien l'auteur. Cela ne

veut pas dire qu'il a dans tous les cas levé ses dessins sur le terrain.

Il explique lui-même à propos des moulins à vent qu'il a réutilisé les
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planches d'un certain La Hire, publiées à la suite du traité de

charpenterie de Mathurin Jousse, déjà cité. Il écrit à ce propos

c'est, comme on verra, un devis exact de toutes les
pièces qui composent le moulin à vent; nous y avons ajouté
plusieurs remarques nécessaires, et refait entièrement les
figures qui dans le livre cité se sont trouvées très mal
faites, et peu conformes au discours.

Bien que Goussier ait été un grand voyageur et ait maintes fois

séjourné en province pour y enquêter, aux frais des éditeurs de

l'Encyclopédie, on doute qu'il soit allé lui-même dans la région de

Toulouse pour lever les dessins du moulin du Basacle, ou en Provence

pour observer le pressoir à huile. Il se peut bien qu'il ait là

encore réutilisé à sa manière des gravures ou des dessins existants.

Une autre série de planches concernant les moulins (moulin à

vent de Meudon, machine de Nymphenburg, moulin à puiser l'eau de

Mme Planterose ••• ) se trouve dans le tome V des Planches, paru en

1769, donc bien après les articles correspondants. Elles sont inclu­

ses dans la série Hydrostatique', Hydrodynamique et Hydraulique, qui

est elle-même une section des Mathématiques, coordonnées par d'Alembert.

Elles ont aussi été dessinées par Goussier, qu'elles portent ou non

sa signature. On ne sait pas qui a gravé les planches du tome I.

Celles du tome V, en revanche, sont signées, la plupart par Deferth,

quelques-unes par Prévost. A.J. Deferth (1723-1774) a beaucoup

travaillé pour l'Encyclopédie où sa signature se rencontre au bas de

près de quatre cents planches, du tome II au tome VII. Il s'installa

ensuite au Danemark, puis en Norvège, où il mourut. BenoIt-Louis

Prévost (1747-1804 ou 1809) a aussi signé pas mal de planches. Il eut

l'honneur de graver le frontispice du dictionnaire, conçu par Cochin,

et la série des dessins du même Cochin destinés à illustrer son traité

du Dessin, dans le tome III. Le travail de Defehrt et de Prévost est

d'une extrême finesse. Leur gravure est aussi lisible lorsqu'on

l'agrandit ou lorsqu'on la réduit photographiquement, un test impi­

toyable en général pour les oeuvres de second ordre.
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Mais l'histoire des planches consacrées à notre sujet ne s'arrête

pas en 1772, avec la publication du tome XI des Planches. Le succès de

la première édition de l'Encyclopédie avait été si grand, et ses

auteurs en reconnaissaient si volontiers les imperfections et les

-lacunes qu'un éditeur aventureux, Panckoucke, s'avisa très tôt de

lui donner des suppléments. C'est ainsi que parut, en 1777, un

douzième volume de Planches destiné à pallier les manques constatés

dans les onze premiers. Pour la partie qui nous intéresse, on n'y

rencontre plus aucun des noms que j'ai cités. On sait d'ailleurs peu

de chose sur la façon dont ces planches furent conçues, car elles

sont assorties d'explications assez brèves. On ne sait même pas qui

les dessina et qui les grava. On peut seulement supposer que le tra­

vail a été supervisé par Bénard, parce qu'il signe la première planche

de la série du Meunier(Benard direx.). Ce Bénard (ou Besnard) n'est pas

un inconnu. On rencontre déjà souvent son nom, comme graveur, du tome

IV au tome XI du Recueil de planches. Il avait donc longtemps travaillé

avec Goussier et sous sa direction. Le complément qu'~l apporte à la

description du moulin à eau est en tout cas très utile. La série

publiée en 1762 était en effet un peu courte sur le sujet. Elle

donnait beaucoup plus de détails sur les moulins à vent.

La qualité des collaborateurs invités à traiter des moulins, le

soin apporté aussi bien à la rédaction des articles et des explica­

tions qu'au dessin et à la gravure des planches, confirment l'impor­

tance qu'avait dans l'esprit des encyclopédistes comme dans celui

des économistes du temps la question des subsistances en général et

celle des blés en particulier.

Les modèles étudiés peuvent paraître figés, et le recours à un

traité datant de 1627 peut inquiéter. On s'étonnera aussi sans doute
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que tous les dessins proposés au lecteur de cette seconde moitié du

XVIIIe siècle n'aient pas été faits directement sur le terrain. Et

l'on se demandera avec quelques bons historiens des techniques, comme

Bertrand Gille, si l'Encyclopédie n'était pas un peu passéiste,

contrairement à une opinion qui s'est fait jour assez récemment et

selon laquelle elle aurait été au contraire, en son temps, à la

pointe du progrès, sinon à l'avant-garde de la grande révolution

industrielle du XIXe siècle.

Il faut savoir raison garder. Sur le plan des principes et des

présupposés économiques, la série des moulins de l'Encyclopédie

s'inscrit, certes, dans l'histoire courte des débats du temps sur le

prix et la circulation des blés. Elle est un moyen de combat comme un

autre dans la "Guerre des farines". Il n'en va pas de même sur le plan

technique, où elle s'inscrit au contraire dans une très longue durée.

Il n'y avait pas plus de mal à se reporter en 1762 à un traité de

1627 sur la construction des moulins à vent qu'il n'yen a aujourd'hui

à consulter le Facteur d'orgues de dom Bedos pour restaurer les orgues

baroques de Lodève, de Saint-Pons ou de Saint-Guilhem-le-Désert. Tant

que l'homme dut compter pour se procurer l'énergie sur la force des

vents, le débit de l'eau ou la traction animale, il ne fallait pas

attendre de grands bouleversements dans des techniques éprouvées,

souvent mises au point dès le Moyen Age, sinon plus anciennement encore.

On pouvait jouer par exemple sur la longueur des ailes des moulins à

vent ou sur leur disposition pour augmenter leur puissance (dix chevaux­

vapeur au maximum), mais rien ne pouvait remédier au caractère foncière­

ment capricieux de l'énergie éolienne. On pouvait améliorer l'ajustage

des pignons et des roues dentées, substituer à certaines pièces de

bois des pièces de métal, mais rien ne pouvait faire qu'il n'y eût,

dans ces énormes machines, des déperditions considérables, dues au

frottement. On pouvait pousser très loin la recherche de l'homogénéité

dans la pierre servant à faire les meules. Mais il y avait toujours un

risque que la pierré ne se brise, ou que certaines de ses parties ne

se désagrègent, comme le montre la figure l de la planche l du Meunier,

dans le Supplément.

©
Ar

ts
 e

t T
ra

di
tio

ns
 R

ur
al

es
 : 

ht
tp

s:
//e

tu
de

sh
er

au
lta

is
es

.fr
 (T

ou
s 

dr
oi

ts
 ré

se
rv

és
)



- 12 -

On pouvait en revanche faire des comparaisons entre moulin à vent

et moulin à eau, et décider selon l'implantation envisagée lequel des

deux pouvait fournir le meilleur rendement. Des recherches très pous­

sées furent faites en Angleterre et en France, au milieu du siècle,

-pour permettre cette comparaison. Les planches de l'Encyclopédie, qui

présentent côte à côte les différentes sortes de moulins, contribuent

à leur manière à cette recherche.

On ne regrettera sans doute pas la disparition des vieilles

techniques permettant de moudre les céréales, le riz, le café, le

poivre, les amandes, ou de presser les olives pour en tirer l'huile.

La nécessité permanente de fournir aux hommes leur subsistance exige

aujourd'hui comme hier qu'on ait recours, pour la leur assurer, aux

techniques les plus éprouvées et les plus rentables. Presque partout,

dans notre pays, les vieux moulins ont disparu. Dans le meilleur des

cas, les moulins à vent sont devenus des résidences secondaires qui

singent comme elles peuvent le moulin de Daudet, et les ruines des

moulins à eau offrent encore quelquefois aux enfants, dans leur

infrastructure, des bassins d'eau peu profonds, propices à la baignade.

Dans nos régions méridionales, la plupart de ces moulins ont

disparu à la fin du XIXe siècle. Dans ma Saintonge natale, il restait

quelques moulins à eau en bon état et en activité dans la première

moitié de ce siècle. L'un d'eux, que je connais bien, a moulu brave­

ment son grain jusqu'au lendemain de la seconde guerre mondiale. Les

meuniers étaient là de père en fils depuis le XVIIIe siècle. J'ai

passé en leur compagnie quelques-unes des heures les plus heureuses de

ma jeunesse. J'entends encore le battement de la roue dans l'eau, le

grondement des machines, les craquements des courroies, les grince­

ments des poulies. Je crois encore sentir l'odeur de la farine, qui
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par moments semblait tout recouvrir, jusqu'aux meuniers, le père et

le fils, dont les yeux riaient toujours, dans un visage poudré comme

ceux des marquis du temps de Louis xv. C'est à eux que je dédie ces

lignes.

Jacques PROUST

Carrière de meules du Crès ( Cliché D. Kuentz )
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